


(Suite)

A la lueur des torches Zoram crut 
s’il ne pouvait distinguer son 
visage, reconnaître son maître, 

car, il reconnut son arm ure et sa 
voix (que Néphi im itait) ; d’ailleurs, 
il était à cent lieues de s’im aginer ce 
qui s’était passé. Il obtempéra donc 
à l’injonction de Néphi et alla cher­
cher les plaques. Néphi, cependant, 
se rendait compte que s’il voulait 
éviter que Zoram ne donnât l’alarme, 
il fallait s’assurer de lui. Il lui com­
m anda donc de le suivre, ce que 
Zoram fit sans méfiance, habitué 
qu’il était de voir son m aître se ren­
dre à toute heure de la nuit, par les 
chemins les plus divers, aux endroits 
les plus inattendus pour s’y réunir 
avec les sarim . Chemin faisant, ils 
parlèrent de la dernière réunion et 
Néphi déclara qu’il devait apporter 
les plaques à ses frères aînés, hors 
de la ville. Zoram, croyant qu’il 
s’agissait des Frères de l’église, ne 
se douta de rien.

Lorsqu’ils rejoignirent les frères de 
Néphi, il y eut un mouvement de

panique de part et d’autre, Laman, 
Lémuel et Sam croyant que Laban 
(Néphi portait toujours son arm ure) 
venait les tuer, et Zoram croyant 
qu’on allait lui faire un mauvais sort, 
lorsqu’il reconnut les hommes que son 
m aître avait volés. Néphi, cependant 
se fit reconnaître des prem iers, et 
retint fermem ent le second au collet. 
A aucun prix, celui-ci ne pouvait 
rentrer à Jérusalem  et il n ’était pas 
question de le tuer. Néphi lui fit un 
serment solennel de lui laisser la vie 
sauve, ce qui eut pour effet de ras­
surer Zoram complètement, puis il lui 
offrit la liberté s’il voulait les accom­
pagner au désert. Zoram accepta et 
s’engagea par serment envers eux. 
N ’ayant plus de souci à son égard, 
leur mission étant term inée, ils 
retournèrent au camp.

Nous voudrions cependant nous 
attarder quelques m inutes encore, 
pour observer que les versets 32 à 38 
du chapitre 4 sont des versets der­
rière lesquels se cachent suffisam ­
ment de traits de la vie du désert
pour que chaque mot ait son impor-
:tance.

1. Une chose peut nous intriguer. 
Dès le moment où Néphi lui fait le 
serment de lui laisser la vie sauve, 
Zoram se détend. De même dès que 
Zoram s’engage par serment vis-à-vis 
des frères, leurs « craintes cessèrent
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par rapport à lu i» . Pourquoi? Ce 
sont les termes du verset 32 qui nous 
éclairent. Jam ais un Arabe ne violera 
un serment, même si sa vie est en 
danger, car il n ’y a rien de plus fort 
ni de plus sacré que le serment parm i 
les nomades et même parm i les A ra­
bes des villes s’il est exigé sous des 
conditions spéciales. Les serments 
les plus forts sont par la vie de 
quelque chose (même s’il ne s’agit 
que d’un brin  d’herbe) et parm i eux 
« par ma vie » et surtout le wa hajat 
Allah, « par la vie de Dieu » ou 
« comme Dieu vit ». C’était là au tre­
fois et encore dans le désert un te r­
rible serment. Nous voyons ainsi que 
la seule façon pour Néphi de calmer 
en un instant Zoram qui se débat­
tait, était de prononcer le seul ser­
ment qu’aucun homme n’eût rêvé de 
rompre, le plus solennel des serments 
pour le Sémite : « Comme le Sei­
gneur vit et comme je vis... » Nous 
pouvons être assurés que le serment 
de Zoram fut un serment de cette 
nature. Il faut dire aussi que Néphi 
se justifia en disant qu’il obéissait au 
Seigneur; Zoram sut par là que 
l’entreprise de Néphi et de ses frères 
n ’était pas un projet d’aventuriers.

2. Néphi lui prom it la liberté. Or, 
Zoram était le serviteur de confiance 
de Laban. Cependant en une heure 
de temps, il passa de la loyauté à

SON TEMPS

par M arcel KAHNE.

l’homme qui lui faisait confiance et 
s’appuyait sur lui, à la loyauté à un 
étranger. Mais d’après le verset 33, 
c’est clair : malgré toute son influen­
ce et ses privilèges, Zoram ne se con­
sidérait pas comme libre et ses rela­
tions avec Laban n ’étaient pas des 
relations de confiance et d’affection. 
L’attitude de Zoram et de Laban est 
un éloquent commentaire du véritable 
état de choses dans une société qui 
avait perdu son équilibre et sa foi 
et cherchait seulement le pouvoir et 
le succès, « les choses vaines du 
fnqnde ». D’ailleurs Zoram était bien 
placé pour savoir combien les affaires 
allaient mal. Il avait donc peu de rai- 
tons de rester.

3. Enfin, rappelons ce que nous 
avons déjà dit concernant l’im por­
tance de la tente de Léhi. Notez les 
termes employés par Néphi : il ne 
parle jamais du camp, mais il dit : 
« S i tu veux te rend re ... chez mon 
père (qui, en tant que cheik, peut 
alors t’accepter parm i nous) tu auras 
place parm i nous. » (4 : 34.) « Nous 
allâmes à la tente de notre père » (et 
pas « au camp »).

On peut s’im aginer la joie des 
parents et surtout de Léhi qui entre­
temps avait dû subir les foudres de 
Sariah, comme nous pouvions nous y 
attendre après ce qui a été dit de la 
vie de famille des nomades.

Peu après, une nouvelle révélation 
parvint à Léhi : celle d’aller chercher 
Ismaël. Il fallait prévoir une descen­
dance au petit groupe. On alla donc 
chercher l’oncle Ismaël à Jérusalem. 
Nous l’avons déjà présenté plus haut 
et il est vraisemblable que la descrip­
tion que nous avons faite de Léhi 
vaut également pour Ismaël. Le deu­
xième voyage des frères ne fut pas à
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Jérusalem  même où ils étaient chas­
sés par la police de Laban, mais à 
la campagne où Ismaël vivait tout 
comme Léhi. Ismaël se laissa con­
vaincre sans peine et, comme par son 
m étier il était prêt à des départs 
rapides, il les suivit imm édiatement 
avec sa famille composée de cinq 
filles, dont deux mariées et ses deux 
fils, également mariés, sa femme et 
lui, soit onze personnes au moins. 
(Cependant Joseph Smith révéla que 
les filles d’Ismaël avaient épousé les 
fils de Léhi et les fils d’Ismaël deux 
filles de Léhi. Les deux époux des 
deux filles d’Ismaël étaient sans 
doute Lam an et Lémuel.)

Sur le chemin qui les m enait à la 
tente de Léhi, Lam an et Lémuel firent 
peser leur mauvaise influence sur la 
famille d’Ismaël, espérant se la con­
cilier et ainsi avoir la m ajorité suf­
fisante pour assurer l’échec de l’expé­
dition. Ils réussirent à détourner les 
deux fils et deux filles d’Ismaël avec 
leurs familles, du projet et se révol­
tèrent. Encore une fois, ce fut Néphi 
qui dut intervenir; il leur fit honte 
de leur conduite et de leur ingratitude 
vis-à-vis du Seigneur. Mais cette fois, 
les reproches étaient publics. Eux, les 
aînés, remis en place par leur cadet, 
et devant témoins ! Enragés, ils se 
jetèrent sur lui et le ligotèrent, vou­
lant l’abandonner pour être dévoré 
par les bêtes sauvages, ce qui lui 
serait imm anquablem ent arrivé qu’il 
fût vivant ou mort, du moment qu’il 
était seul, car les lions et les loups 
s’attaquent aux voyageurs isolés. 
Mais le Seigneur intervint, ses liens 
tombèrent et Néphi sermonna ses 
frères de plus belle. Aveuglés de rage 
devant ces échecs de leur autorité 
d’aînés, ils se ruèrent sur Néphi avec 
l’intention d’en finir. P ar bonheur 
pour Néphi la femme et une des filles

d’Ismaël intercédèrent en sa faveur 
et Lam an et Lémuel se calmèrent. 
C’est là un autre tra it authentique car 
le fier Sémite ne peut céder que 
devant les supplications d’une femme 
sans perdre la face. Selon Burton, 
des voleurs épargneront la vie d’une 
victime qui les supplie au nom de 
sa femme, la fille de son oncle. Allant 
d’un extrême à l’autre, ils passèrent 
de la rage aveugle à l’hum ilité la 
plus profonde.

Puis ils se d irigèrent vers le camp 
où ils se rendirent directem ent à la 
tente de Léhi pour fusionner les deux 
familles. Et, comme le voulait la cou­
tume, ils rem ercièrent le Seigneur en 
offrant un sacrifice.

On pouvait alors songer sérieuse­
ment à prendre la route. Les deux 
familles form aient un groupe suffi­
samment im portant pour pouvoir 
s’engager dans le désert avec un 
minimum de risques. Ils firent donc 
les préparatifs et rassemblèrent des 
semences et des graines.

Pendant son séjour dans la vallée 
de Lémuel qui dura un certain temps, 
Léhi eut un rêve très im portant que 
nous ne pouvons cependant commen­
ter ici, car cela dépasse le cadre de 
cette série d’article. Nous nous con­
tenterons de rem arquer que c’est ce 
rêve qui instru ira  la petite tribu  sur 
l’avenir de son voyage. Néphi reçut 
l’explicationde ce rêve, puis il eut 
une vision qui lui m ontra un pano­
ram a de l’avenir jusqu’à nos jours.

L’Evangile est simple et clair pour 
ceux qui ont le cœur pur, mais il 
n’en est pas de même pour les autres. 
Néphi en fit l’expérience lorsqu’il 
fut de retour au camp : ses frères 
n’avaient rien compris de ce qui leur 
avait été enseigné. Après un moment
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de découragement il leur expliqua, 
leur donna un véritable enseignement 
et on peut comprendre qu’il fut dur 
pour eux.

Les quatre fils de Léhi et Zoram 
épousèrent les cinq filles d’Ismaël. 
Désormais tout était prêt pour le 
grand voyage : on avait les annales, 
on s’était assuré une descendance, 
puisqu’il n ’y avait plus un seul céli­
bataire dans le groupe, les hommes 
avaient reçu un enseignement solide, 
on avait des provisions. On pouvait 
lever le camp, quitter cette vallée de 
Lémuel où on avait passé un temps 
appréciable. Ce que le Seigneur or­
donna en songe à Léhi.

Mais avant de suivre Léhi et les 
siens, nous devons, nous autres, occi­
dentaux, nous poser une question : 
comment résolurent-ils le problème 
du transport des bagages? Il fallait 
transporter hommes, femmes, enfants, 
tentes, ustensiles, armes, nourriture et 
autres. Le faire à pied était im pen­
sable. Il ne fallait pas non plus 
compter sur le cheval car celui-ci ne 
peut rien porter dans le désert ; quant 
à l’âne il ne peut pas porter grand- 
chose. Léhi emmenait, entre autres, 
des graines de toutes sortes, non pour 
manger, mais pour planter dans sa 
nouvelle patrie où en comptant, à 
l’occasion, avoir une moisson hâtive 
dans le désert, sans grand espoir 
d’ailleurs. On met ces graines dans 
des sacs en poil de chèvre (fa rde), 
chaque sac pouvant contenir soixante- 
dix à quatre-vingts kilogrammes de 
grain. Selon la Bible, on en plaçait 
deux sur chaque animal porteur, qui 
est le chameau (Ge. 42 : 25). Comme 
on peut le constater, la pratique était 
déjà vieille au temps de Léhi. Ainsi 
donc, un seul animal était indiqué 
pour le transport : le chameau. P our­

quoi, alors, Néphi ne le mentionne-t-il 
pas? Parce quepour lui, « traverser 
le désert », veut dire « aller à dos de 
chameau », exactement comme je dis 
que je fais la traversée de la M an­
che, voulant dire par là que je le 
'fais en bateau.

Jusqu’à la vallée de Lémuel, Léhi 
avait suivi la seule route qu’il savait 
pouvoir prendre. Mais où le Sei­
gneur voulait-il le mener ? Désormais 
il allait être guidé. Le m atin du dé­
part, Léhi trouva près de sa tente 
une boule directrice qui devait lui 
m ontrer la route.

Le campement suivant fut atteint 
au bout de quatre journées de m ar­
che (soit deux cents kilomètres envi­
ron) et fut appelé, selon les trad i­
tions ancestrales, du nom de Chazer. 
Ce nom est fréquent et signifie 
arbres. Il apparaît sous diverses fo r­
mes, avec également le sens de petit 
bois ou de point d’eau : Shihor, Sha- 
ghur, Ségor, Shajar, Sozura, Shisur 
et Shisar. Le nom est donc authen­
tique et les gens de Léhi n ’auraient 
pu trouver de nom meilleur pour leur 
prem ière halte convenable, que Cha­
zer.

Ce fut un long voyage que celui 
qu’ils venaient d’entreprendre : envi­
ron trois mille kilomètres. Ils m irent 
huit ans à couvrir cette distance. Ceci 
pour la bonne raison qu’ils voya­
geaient à la mode du désert, c’est- 
à-dire, très lentement : quarante à 
cinquante kilomètres par jour, éta­
blissant leurs camps pour neuf à dix 
jours, pour un mois, pour cinq ou 
six mois, comme les Arabes le font 
encore. D’habitude on campe au 
même endroit aussi longtemps que

( Suite à la 3e couverture.)
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(Su ite  de la page 170.)

dans les Ecritures Modernes de l’Eglise 
de Jésus-Christ des Saints-du-dernier-Jour. 
La Perle de Grand Prix établit clairement 
qu’Adam fut baptisé et qu’il enseigna ce 
principe à ses enfants, qui, à leur tour, 
Renseignèrent à leurs propres enfants. Le 
prophète Enoch pratiqua et enseigna le 
baptême. Noé, lui aussi, connaissait l’im­
portance de cette ordonnance et l’enseigna 
à ses enfants et au peuple de son temps.

Dans le Livre de Mormon, le baptême 
futenseigné et pratiqué longtemps avant 
la naissance du Sauveur. Le prophète Lelii, 
environ 600 ans avant Jésus-Christ, recon­
naissait que le baptême était un principe 
fondamental de l’Evangile. Le fils de 
Lehi, Nephi, après la mort de son père, 
continua les enseignements de son père 
et déclara à ses frères : « Et m aintenant, 
si l’Agneau de Dieu, qui est saint, a besoin 
d’être baptisé dans l’eau pour accomplir 
toute justice, oh ! alors, combien plus, nous 
qui ne sommes pas saints, n’avons-nous pas 
besoin d’être baptisés, oui, même dans 
l’eau. » (2 Nephi 31 : 5)

De nombreux autres passages du Livre 
de Mormon attestent le fait que le bap­
tême a été une part fondamentale de 
l’Evangile, depuis le commencement. Tous 
ceux qui désirent accomplir toute justice, 
qu’ils aient vécu avant ou depuis la vie 
terrestre du Sauveur, ont eu, ou auront, 
l’opportunité de se conformer à ce prin­
cipe sacré.

L’EVANGILE NE CHANGE JAMAIS
Il est réconfortant de savoir que l’Evan­

gile du plan de salut ne change jamais. 
Il serait bouleversant, vraiment, d’être 
appelés à croire qu’un principe si essen­
tiel au salut et à l’accomplissement de 
toute justice, était une exigence pour cer­
tains, mais non pour tous les enfants de 
Dieu.

Le principe du baptême est une part 
essentielle du plan de l’Evangile, qui fut 
donné dans sa plénitude à Adam et aux 
prophètes sacrés dans les temps anciens. 
C’est le plan par lequel tous les enfants 
de Dieu peuvent être amenés, par l’exal­
tation, dans Sa Présence.

(Suite de la page 179.)

possible, jusqu’à ce qu’il soit sali par 
les bêtes et que la multiplication des 
puces devienne intolérable et que les 
environs n’offrent plus de pâturages. 
Alors, on démonte les tentes et les 
hommes décampent. En été, les Bé­
douins campent près des puits, où ils 
restent souvent tout un mois. Le 
"temps que mit Léhi pour couvrir les 
trois mille kilomètres est ni court ni

long (1 ). Il faut aussi ajouter que 
le problème de la nourriture était 
également pour quelque chose dans 
ces arrêts prolongés.

( A suivre.)

(1) Les Béni-Hillal m irent vingt- 
sept ans à parcourir une distance pas 
beaucoup plus grande.

Le bonheur est le but final et le dessein de la vie, car l’homme est 
fait afin qu’il puisse avoir de la joie. Le véritable but de la vie est le bonheur. 
L’obéissance à la volonté de Dieu apportera ce bonheur et cette abondance 
de vie.

Président David 0 . McICA^.



(Suite)

E N 1926, H. Frankfort écrivait en­
core, parlant du désert du sud: 
« Le secret de se déplacer dans 

cette désolation a été gardé en tous 
temps par le Bédouin. » On le con­
naît maintenant. Comment se nour­
rir, si ce n’est en voyageant dans les 
parties les plus fertiles du désert 
(INe 16: 16) ? Ces parties s’étendent 
comme des haies en longues lignes 
le long de la plaine. Ce sont les dé­
pressions de cours d’eau asséchés, 
parfois longs de centaines de kilo­
mètres. Ce sont les artères de la vie 
dans la steppe, le chemin du mouve­
ment bédouin, l’habitat des animaux 
à cause de la végétation — quelque 
rare qu’elle soit — qui ne fleurit que 
dans leurs lits. Suivre ces parties 
plus fertiles est le seul moyen de sur­
vivre pour les hommes et les ani­
maux.

Encore fallait-il chasser : c’était la 
tâche des jeunes, qui ne faisaient que 
cela (autre témoignage des traditions 
du désert dans la famille).

Pour chasser, on emploie arcs, flè­
ches, pierres et frondes : de nouveau 
un trait authentique. D’après Main- 
jer, c’étaient les armes des premiers 
Hébreux qui n’utilisaient jamais les 
armes de chasse classiques de leurs 
voisins : épée, lance, j aveline et mas­
sue. L’arc était souvent en métal. Le 
terrain de chasse, c’est le sommet 
des montagnes (IN e 16: 30), car 
l’oryx est un animal farouche qui 
voyage rapidement et loin dans le 
désert pour chercher sa nourriture, 
mais se retire toujours, pour sa sé­
curité, dans les montagnes presque 
inaccessibles. Montagnes rocailleuses, 
rugueuses, où on rencontre des chè­
vres de montagne et où les léopards

ne sont pas rares. Aussi peut-on ima­
giner le déarroi de la famille lorsque 
Néphi brisa son arc, le dernier qui 
restât.

Les experts assurent qu’un bon arc 
dure cent mille coups : Néphi avait 
donc déjà souvent tiré! Par chance, 
il se brisa dans une région où Néphi 
pouvait se refaire un arc. Le seul 
bois qui convient pour un arc est 
le nab\ selon les anciens écrivains 
arabes, et celui-ci ne poussait qu’« au 
milieu des roches à pic, inaccessibles 
du mont Jasum et du mont Azd ». si­
tués exactement là où l’accident a r­
riva. C’est ainsi que Néphi, s’étant 
construit un arc, s’en fut chasser 
dans la montagne. Ayant fait un 
beau tableau, il revint, à la grande 
joie des autres, qui louèrent le Sei­
gneur. Mais l’âme bédouine est aussi 
prompte à oublier qu’à louer. Au 
campement suivant, Ismaël mourut. 
On alla l’enterrer dans un cimetière 
du désert du nom de Nahom. Re­
marquons, en passant, que le nom 
n ’est pas donné par les voyageurs 
au lieu en question, mais que ce der­
nier s'appelle ainsi. L’explication en 
est la suivante; il s’agit d’un lieu 
d’enterrement du désert. Bien que les 
Bédouins enterrent parfois les morts 
là où ils meurent, beaucoup portent 
les restes sur de grandes distances 
pour les enterrer dans un lieu con­
sacré. La racine arabe NHM a la

LEHI ET
1

S O N  T E M P S  I
S

Marcel KAHNE.
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signification de base de « soupirer 
ou gémir » (avec un au tre).

Du coup, toutes les bénédictions 
du ciel étaient oubliées, ainsi que le 
miracle constant de la boule directri­
ce. « Les filles d’Ismaël pleurèrent 
excessivement leur père et elles se la­
mentaient. » Les lamentations sont le 
monopole des femmes. Au moment 
de la mort d’un homme, ses femmes, 
ses filles et ses parentes s’unissent en 
cris de lamentation qui sont répétés 
plusieurs fois. Les femmes s’accrou­
pissent en cercle tandis que la plus 
proche parente est assise en silence 
au milieu; tout en chantant, les fem­
mes se déplacent en cercle et chaque 
fois que le chant s’arrête, il y a une 
plainte générale.

En outre, elles se plaignirent de 
leurs souffrances dans le désert. Il 
faut reconnaître que leurs plaintes 
étaient dans un certain sens fondées. 
Ils étaient menacés de la faim et de 
la soif. Ils dépendaient de la chasse, 
par conséquent, ils ne mangeaient 
que de la viande. L’épuisement 
jouait aussi son rôle. L’effort du 
voyage entraînait beaucoup de fati­
gues, de souffrances et d’afflictions. 
Les difficultés du terrain rendaient 
souvent la marche difficile, mais à 
l’arrière-plan, on sent la désolation et 
l’épuisement d’un pays maudit du so­
leil. Où ailleurs serait-il nécessaire 
pour des voyageurs bien équipés et 
expérimentés de souffrir de la soif 
(I Ne 16: 35) ? Bref, on murmura, 
on voulut retourner à Jérusalem, 
proposition vivement soutenue par 
Laman et Lémuel qui ne pouvaient 
digérer leur dépossession de leur 
droit d’aînesse (I Ne 16: 37) et qui 
accusèrent Néphi de vouloir régner 
sur la colonie dans un pays loin­
tain, comme c’était la coutume à 
l’époque (voir les articles précé­

dents) .

Ici, on pourrait se poser une ques­
tion. Si, comme nous l’avons déjà 
montré précédemment, il n ’y avait 
pas de pouvoir pour les contraindre, 
pourquoi Laman et Lémuel ne dé­
sertèrent-ils pas comme le font par­
fois les Arabes mécontents ? En fait, 
ils l’essayèrent (I Ne 7: 7). A la fin, 
ils en furent empêchés par les deux 
choses qui tiennent les Bédouins er­
rants ensemble : la peur et la cupi­
dité. Car ils étaient cupides : ils es­
péraient une terre promise et quand 
ils atteignirent la mer sans la trou­
ver, leur plainte amère fut : «Voici, 
nous avons souffert dans le désert 
pendant plusieurs années ; et durant 
ce temps, nous aurions pu jouir de 
nos possessions et de la terre de no­
tre héritage; oui, et nous aurions pu 
être heureux. » D’autre part, Néphi 
leur fit remarquer que les choses al­
laient mal à Jérusalem. Où iraient- 
ils? Pour ces gens, la famille était 
tout et l’Arabe ou le Juif s’attachera 
aux siens parce qu’ils sont tout ce 
qu’il a au monde. Un proverbe arabe 
dit : « Dans son propre pays, le Bé­
douin est un lion; dehors, c’est un 
chien ». Ils continuèrent donc leur 
route.

Arrivés au 19e parallèle (1), ils fi­
rent résolument face vers l’est, quit­
tant la protection des oasis, s’enfon­
çant dans le plus terrible désert du 
monde, se cachant pour ne pas être 
assaillis, mangeant de la viande crue

(1) Cette indication résulte des calculs 
du D v Nibley. Sans qu’il le sût au mo­
ment où il publia son livre, le résultat de 
ses calculs correspondait à une révélation  
donnée par l’intermédiaire de Joseph 
Smith et qui donne le  même chiffre. Ce 
qui prouve que la topographie du Livre 
de Néphi est correcte.
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pour éviter que leurs feux ne les fas­
sent repérer. Ceci explique pourquoi 
Néphi ne mentionne aucune rencon­
tre sur un parcours aussi long et 
pendant une telle période de temps 
(huit ans). Ils n ’étaient d’ailleurs 
pas les seuls à prendre de telles pré­
cautions. Partout, dans le désert, 
quand un mouton ou une chèvre sont 
tués, les personnes présentes man­
gent souvent le foie et les reins crus, 
avec un peu de sel. Certains Arabes 
du Yémen mangent crues, en plus, 
des tranches entières de chair, com­
me les Abyssins et les Druses du Li­
ban. Les Bédouins du Tih mangent 
cru, ou rôtissent rapidement la vian­
de dans un petit feu pour la rendre 
suffisamment tendre, pour ne pas de­
voir la mâcher comme des chiens.

En tous temps, la péninsule ara­
bique fut dangereuse. La vie au dé­
sert est une vie de peur constante ; 
la faim est la loi du désert. Faim, 
danger, isolement, peur. Les gens de 
Léhi connaissaient tout cela.

En quoi consistait le danger exac­
tement ? Les tribus arabes sont con­
tinuellement en guerre et font des 
raids les unes chez les autres. L’Ara­
be vole ses ennemis, ses amis et ses 
voisins. Il considère cela comme ho­
norable. Les Arabes attendent les 
caravanes avec la plus violente avi­
dité, regardant de tous côtés, se dres­
sant sur leurs chevaux, courant ici 
et là pour voir s’ils ne peuvent pas 
apercevoir de la fumée ou de la pous­
sière ou des traces dans le sol ou 
d’autres signes indiquant le passage 
d’hommes. Une fois qu’ils ont repé­
ré une caravane, ils la suivent tout le 
jour, se contentant de rester hors de 
vue, et la nuit, ils tombent silencieu­
sement sur le camp en emportant une 
partie avant que le reste ne soit sous 
les armes. De plus, chaque tribu ré­

clame comme sienne la portion du 
désert où elle se trouve. De sorte 
qu’il est impossible de passer quel­
que part sans être en contravention, 
car il n’y a pas de frontières m ar­
quées, ce qui provoque des luttes 
pour la possession des terres, et le 
voyageur risque à tout moment de 
voir une bande d’hommes armés lui 
tomber sur le dos. De là, toute une 
psychologie. Pour quelqu’un qui tra ­
verse le désert, même aujourd’hui, la 
règle est : une troupe qui approche 
peut être amie, mais on suppose tou­
jours qu’elle est ennemie. Celui qui 
voyage, dit un poète, devrait consi­
dérer son ami comme son ennemi.

De là une tension nerveuse conti­
nuelle, comme en témoignent Saint- 
Nil, Cheesman, Philby, Thomas, Pal- 
grave, Burckhardt, etc... L’un d’eux 
raconte qu’au moindre signe d’hom­
me armé, son Bédouin fuyait, saisi 
d’une frayeur panique, et sans s’a r­
rêter, car la peur leur fait exagérer 
le danger et leur fait imaginer des 
choses qui dépassent la réalité, gran­
dissant leur terreur à chaque instant. 
Ils vivent toujours sous l’impression 
qu’une invasion est en route et toute 
ombre ou mouvement suspects à l’ho­
rizon attirent l’attention. Mais cet 
état presque hystérique de crainte 
est une condition primordiale de sur­
vie dans le désert : un Bédouin ne 
dit jamais son nom, ni sa tribu, ni 
ses affaires, ni la demeure des siens, 
même s’il est dans une zone amie. 
Ils sont et doivent être très prudents. 
Un mot déplacé peut amener la mort 
et la destruction. C’est un peuple so­
litaire et triste. Doughty dit n ’avoir 
jamais rencontré un homme parmi 
les Arabes qui fut gai et il n’y a au­
cun humour dans le Livre de Mor­
mon, les Néphites et les Lamanites 
ayant hérité cette mentalité de leurs
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ancêtres bédouins. (1)

En général, on s’évite. Voici une 
rencontre typique : « Nous faisions 
de notre mieux, les uns et les autres, 
pour ne pas être vus de l’autre, ce 
qui engendra des situations comi­
ques, des paniques ignobles et des ré­
actions ridicules. » Mais au jeu de 
la vie et de la mort, on ne peut cou­
rir de risques et Léhi avait beau­
coup en jeu. C’est donc une bande 
unie tristement pendant des années, 
ce qui est normal dans les espaces 
déserts où le Bédouin susceptible, 
dangereux, insociable, vit comme une 
des créatures les plus difficiles, pro­
vocantes et fascinantes de la terre. 
Léhi évita les autres tant que sa tribu 
était peu nombreuse. Mais lorsqu’elle 
grandit en nombre, ce furent les au­
tres qui l’évitèrent.

Voilà donc pourquoi Néphi a si 
peu de chose à nous dire concernant 
le voyage au désert. Celui-ci fut par 
ailleurs très morne et c’est pourquoi 
Néphi ne nous en donne que très peu 
de détails.

Au cours de ces années, les fem­
mes s’endurcirent, la mollesse des vil­
les disparut, des enfants naquirent. 
Entre autres, Léhi y eut ses deux 
derniers fils, Jacob et Joseph, aux­
quels, dans ces jours d’affliction, il 
donna d’humbles noms hébreux. 
Nous venons de dire que les fem­
mes s’endurcirent : ce phénomène a 
toujours impressionné les visiteurs

(1) Sir Richard Burton, qui a connu 
à la fois les Arabes et les Indiens, affirme 
que la ressemblance est frappante. Un ami 
du D' Nibley, un marchand libanais, cer­
tifie qu’il n ’y a absolument aucune diffé­
rence entre les deux races en ce qui con­
cerne les us et coutumes. Les Arabes qui 
vivent actuellement en Utah déclarent for­
mellement la même chose.

chez les Arabes où, dit Burton : 
« entre les extrêmes de férocité et de 
sensibilité, le sexe faible, remédiant 
à son grand besoin : la force, s’élève 
par son courage physique et moral ».

Pendant huit longues années, ils 
avancèrent péniblement dans le sable 
et les rocs, passant montagne après 
montagne et vallée après vallée, 
ayant constamment devant les yeux 
le même paysage aride et désolé. Fi­
nalement, ils arrivèrent à la côte sud 
de la péninsule, quelque part dans 
l’Hadramaout, près des monts Qarâ. 
« Quel glorieux endroit! Des monta­
gnes de mille mètres de hauteur se 
chauffant au soleil au-dessus d’un 
océan tropical, leurs flancs du côté 
de la mer veloutés de jungle on­
doyante, leurs sommets parfumés 
de prairies blondes, au-delà desquel­
les les montagnes s’inclinent vers le 
nord, vers une steppe de grès rou­
ge » (2). Un endroit plein de buis­
sons aromatiques, des vallées boisées, 
la beauté magnifique des forêts 
abondantes jusqu’à la mer.

Comme cela correspond bien avec 
ce que nous lisons dans I Ne 17: 5-7 : 
les montagnes, le riche pays boisé 
avec du bois pour les bateaux, les 
prairies blondes, ondoyantes, para­
dis des abeilles, la vue de la mer et 
surtout le j oyeux soulagement en sor­
tant brusquement de la steppe de 
grès rouge, un des pires déserts de 
la terre.

Ces régions furent découvertes 
après le Livre de Mormon : les mon­
tagnes d’Oman, un peu plus à l’est, 
constituèrent une découverte surpre­
nante en 1838. Quand, en 1843, Von 
Wrede donna une description colo-

(2) Ber tram Thomas en 1928.
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à travers les montagnes qui bordent 
la Mer Rouge, puis vers l’est, em­
pruntant la partie ouest du terrible 
« Quartier Vide » où le groupe subit 
tant d’afflictions. Ils devaient tour­
ner vers l’est lorsqu’ils le firent parce 
que tout le coin sud-est de la pénin­
sule comprenait le royaume des Sa- 
béens, probablement l’Etat le plus 
fort, le plus riche et le plus densé- 
ment colonisé que l’Arabie ait jamais 
eu.

Ainsi donc, ils arrivèrent dans ce 
pays merveilleux et à la vue de la 
mer (l’Océan Indien), ils lui donnè­
rent le nom d’Irréantum. Pourquoi 
ne pas l’appeler tout simplement : la 
mer? Evidemment parce qu’il n’y 
avait pas de nom dans leur langue 
pour désigner cette mer particulière. 
Quand les anciens parlent des grands 
océans, ils emploient des épithètes 
comme : « Le grand abîme » des Hé­
breux. En copte (dernière forme de 
l’égyptien) la Mer Rouge est appe­
lée Fayum Nehah : beaucoup d’eau. 
Un imposteur écrivant le Livre de 
Mormon aurait-il pensé qu’il y avait 
là un piège et l’aurait-il évité?

La première partie de leur voyage 
était terminée, et avec elle notre en­
quête sur l’authenticité des faits rap­
portés par Néphi concernant les évé­
nements qui se déroulèrent sur l’An­
cien Continent. Sous la direction du 
Seigneur et après avoir maté une 
dernière révolte de ses frères grâce 
à l’extraordinaire puissance de sa foi 
et de son pouvoir oratoire, il cons­
truisit un bateau et la tribu s’em­
barqua après quelques mois de sé­
jour au pays d’abondance pour la 
Terre Promise.

(À suivre)
Il existe trois moyens d’obtenir une vie abondante et heureuse : pre­

mièrement, en faisant de Dieu le centre de sa vie ; deuxièmement, en utili­
sant le libre arbitre donné à l’homme; et troisièmement, en rendant service 
aux autres.

rée des montagnes de l’Hadramaout 
où Léhi arriva, le grand Von Hum- 
boldt, et après lui tout le monde sa­
vant, refusa tout simplement de le 
croire. Les montagnes de Thomas 
ne furent redécouvertes qu’en 1925!

Pourquoi le Seigneur obligea-t-Il 
Léhi et les siens à aller si loin, à 
entreprendre un voyage aussi péni­
ble? N’eût-il pas été plus facile de 
le faire en bateau par la Mer Rou­
ge? Une des raisons est qu’il fallait 
du bois pour construire des bateaux 
et que le seul endroit où on pouvait 
en trouver était le sud de la pénin­
sule. En 1830, le meilleur guide de 
voyage en Arabie imaginait des fo­
rêts et des lacs au centre de la pénin­
sule, tout en insistant sur le fait que 
la frange côtière était un « mur ro­
cheux... aussi triste et désolé que 
possible : pas un brin d’herbe ou 
quelque chose de vert» à trouver (3). 
En fait, c’était l’inverse qui était 
vrai et une fois de plus, le Livre de 
Mormon avait raison.

Rappelons qu’aucune autre route 
n’existait : au nord se trouvait l’en­
nemi, la région de la Méditerranée 
était constituée par des ports et des 
mers fermés, infestés de pirates, l’est 
était un désert peuplé de tribus hos­
tiles et continuellement en guerre et 
l’Arabie du Nord et Centrale était le 
paysage classique des pâtures et des 
guerres arabes, tellement entrecroisé 
de routes marchandes au temps de 
Ptolémée qu’il reste peu de désert 
inaccessible; enfin, à l’ouest, il y a 
l’Egypte! La seule route ouverte était 
donc la plus dure et la plus sauvage,

(3) Ecrit en 1825.
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S f iB R

C O N C L U SIO N

LEHI ET SON TEMPS
par Marcel KÂHNE.

(SUITE ET FIN .)

TOUS les critiques du Livre de Mormon sont d ’accord pour affirm er que 
celui-ci est une fraude, bien que la plupart d ’entre eux reconnaissent
ne jam ais l’avoir lu complètement ! Bien entendu, aucun de ces doctes 

et savants critiques n’a pu dém ontrer que le Livre de M ormon était aussi 
bourré de fautes qu’ils l’affirm ent et le défi lancé par le Livre n ’a jam ais 
pu être relevé pérem ptoirem ent. Tous ces savants ont une chose en commun : 
c’est que dans leurs « réfutations » du Livre de M ormon, ils sont rien moins 
que scientifiques : ils partent de la thèse de base que le Livre est faux, 
qu’il ne peut pas être vrai (on se demande bien pourquoi, d ’ailleurs) ; en­
suite, ils s’efforcent de le prouver. Jam ais personne n ’a eu l’idée d’exam iner 
le Livre de M ormon comme il doit être examiné : c’est-à-dire comme un 
document historique, en le confrontant avec les découvertes de l’archéologie 
et de la linguistique modernes.

Dans cette série d’articles, qui cependant est loin d’épuiser le sujet, 
nous avons eu soin de souligner une foule de détails, insoupçonnés du 
lecteur non averti ou superficiel, qui m ontrent que les découvertes récentes 
ne peuvent que confirm er le Livre de Mormon.

Une question se pose : Joseph Smith pouvait-il être l’auteur du Prem ier 
Livre de N éphi? Quatre sources d’inform ation peuvent être invoquées : 
l’imagination, les connaissances historiques de l’époque, le diable et l’histoire 
racontée par Joseph Sm ith. Examinons-les rapidem ent.

a) L ’im agination : on a suggéré que Joseph Smith a simplement inventé
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l’histoire contenue dans le Livre et que si le Livre de Néphi ne contient 
aucune faute, ce peut être le fru it d ’une extraordinaire coïncidence.

Or, nous pouvons dire que le calcul des probabilités indique une impos­
sibilité totale dans ce cas : en effet, les chances de se trom per sont trop 
grandes, car chaque mot, expression, phrase, pensée ou idée, le fait de dire 
certaines choses et d’en sous-entendre d ’autres constituent autant de pièges 
pour le falsificateur im prudent. Exam inons ceci un peu en détail.

Si Joseph Smith avait inventé le Prem ier Livre de Néphi, son im agi­
nation aurait dû recréer le décor social, politique et religieux de l’époque, 
ansi que la  mentalité de gens aussi différents que Laban (le pacha), Léhi 
(le cheik), Lam an et Lémuel (les enfants bédouins), leurs m anières de voir, 
leur langage- leurs serments, leurs façons de voyager, etc. Il aurait dû 
connaître la région et l’A rabie à fond et le tout n ’aurait dû être suggéré 
qu’en passant dans le texte d’une m anière toute naturelle, de sorte que les 
savants, plus tard , puissent reconstituer un tableau authentique de l’époque, 
et qu’ils ne sentent pas que ces détails ont été interpolés dans le texte. Il 
au ra it dû taire certaines choses, en dire d’autres, souvent considérant 
comme im portantes des choses que nous considérons habituellem ent comme 
secondaires et que nous ignorons. A ttendu que tout ceci doit se révéler 
dans chaque: ; ligne, à chaque mot et que tout doit être scientifiquement, 
rigoureusement exact, aucune personne intelligente n’adm ettra une possibilité 
de coïncidence.

Prenons un exemple typique : INe, 2 : 5-11. Rien que dans ces six 
versets, il y a quatorze possibilités d’erreur ( !), car elles proviennent du 
fait qu’elles se réfèrent à des coutumes qui nous sont totalement étrangères 
et inconnues, à nous Occidentaux :

1. Les noms : Laman, Lémuel, Sam sont-ils exacts ?
2. Léhi m arche trois jours dans le désert. Joseph Smith pouvait-il 

savoir que Léhi se déplaçait d’une oasis à l’autre ?

3. L’expression : il dressa sa tente, plutôt que : nous campâmes. Qui, 
en 1830, connaissait l’im portance de la tente chez les hommes du désert, 
en particulier celle du cheik, comme nous l’avons expliqué dans un précédent 
article ?

4. La prem ière chose que fait Léhi est de dresser un autel et de 
rendre grâce au Seigneur. Personne ne connaissait cette coutume il y a 
un siècle.

5. L’autel est de pierres et non de pierre. Nous avons déjà vu pourquoi 
cette expression est im portante.

6. Léhi donne un nom aux endroits qu’il traverse. Qui fait cela en 
Occident et où?

7. Il donne un nom différent au fleuve et à la vallée qu’il baigne, 
alors que nous parlons de la Meuse et de la vallée de la Meuse.

8. Il ne donne pas n ’im porte quel nom à cette vallée mais le nom d’un
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membre im portant de sa famille et cette tradition se retrouve partout dans 
le Livre de M ormon (ce qui m ontre qu’il est consistant).

9. Il est im pressionné par la rivière et cela provoque un poème.

10. Ce poème est établi selon des règles très strictes et dont l’usage 
a été perdu bien avant le X IX e siècle. Toutes ces règles sont respectées dans 
le poème de Léhi. Notons qu’aucun Occidental ne verrait là-dedans un 
poème. Si Joseph Smith avait fait un vrai poème, comme nous l’entendons, 
il aurait été démasqué m aintenant, car on lui aurait fait rem arquer que les 
Arabes ont un sens poétique totalem ent différent du nôtre. C’est dire que 
rien  que dans le poème, il était possible de commettre sept erreurs (par 
ignorance des sept règles que nous avons mentionnées dans un de nos 
a rtic les), ce qui en fait porte à vingt-et-un le nom bre d’erreurs possibles ! ! !

11. Léhi considère la vallée comme le symbole de la fermeté. Qui 
parm i nous penserait une telle chose? Entraînés par notre conception, nous 
aurions pris les montagnes environnantes comme sujet de notre com pa­
raison, car il ne v iendrait à l’esprit d’aucune personne non avertie que 
d’autres hommes puissent penser autrem ent.

12. Les m urm ures de Lam an et de Lémuel cadrent parfaitem ent avec 
l’image que nous a ressuscitée la science m oderne de la mentalité des 
Arabes et des riches Juifs égyptianisés de l’époque de Léhi.

13. L’expression « pays de Jérusalem ». Nous avons vu combien elle 
était exacte.

14. Ils ne m entionnent pas l’ignorance du désert. Un Occidental voulant 
rendre son histoire vraie aurait mis cet argum ent dans la bouche de ses 
héros. Mais nous avons vu pourquoi la famille de Léhi n ’a pas employé 
cet argum ent. Notons que toute la personnalité de Léhi découle de ce que 
dit le Livre de Néphi dans toute une série de petits traits à peine esquissés 
mais convergents.

Nous laissons au lecteur le soin de tirer ses propres conclusions. Et si 
d’aventure il doutait encore, qu’il essaye donc d’en faire autant ! P a r exem­
ple, qu’il écrive une histoire sensée se passer en Mongolie au I I e siècle avec 
les connaissances qu’il a en ce moment par hasard de cette région (cela 
correspond à peu près à ce qu’on connaissait des anciens Arabes en 1830), 
mais à condition de respecter quelques règles très ennuyeuses :

1. Il ne doit jam ais écrire des choses absurdes, impossibles ou contra­
dictoires.

2. Une fois le livre term iné, la prem ière édition ne doit jam ais être 
modifiée.

3. Il doit affirm er que son histoire est vraie, qu’elle s’est réellement 
passée, et même qu’elle est sacrée.

4. Il doit inviter les orientalistes les plus capables à examiner le livre
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et veiller à mettre ce dernier dans les mains des gens les plus désireux 
de l’exam iner et les plus compétents.

Il verra par lui-même que ce sera un vrai massacre. Et pourtant le 
Livre de M ormon observe toutes ces règles terrifiantes et tient tête à la 
critique depuis plus de 120 ans! Ce n’est pas pour rien que les rom anciers 
évitent de mettre un personnage historique im portant comme héros d’un 
roman, car ils savent qu’ils feront des fautes innom brables, même avec la 
meilleure docum entation du monde. C’est d ’ailleurs le reproche qu’on a fait 
à W alter Scott, et pourtant il s’agissait de romans, de fiction historique. 
Que dire alors quand il s’agit d’un livre qui prétend être un document, histo­
rique authentique!

b) Les connaissances historiques à l’époque de Joseph Sm ith  : celui-ci 
n ’aurait pu s’en inspirer pour la bonne raison qu’on ne connaissait rien 
sur les anciens Arabes en son temps. Nous avons eu soin de noter les dates 
des découvertes qui ont confirmé le Prem ier Livre de Néphi et on peut 
voir qu’elles sont postérieures au Livre de Mormon et souvent même toutes 
récentes. Au contraire, en 1830, on avait sur l’A rabie des théories tout à 
fait erronées et si le Prophète Joseph Smith s’en était inspiré, il se verrait 
démasqué m aintenant. Que penseraient ceux qui se sont moqués de « ses 
grossières erreurs », s’ils savaient qu’après tout, c’est eux qui avaient to rt?

c) Le diable. On nous a dit que le diable aurait très bien pu inspirer 
Joseph Smith, mais dans ce cas, l’Eglise fondée par lui devrait être diabo­
lique. Personnellement, nous ne voyons aucune trace d’influence diabolique 
dans l’Eglise de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours. Si quelqu’un 
en trouve, nous lui serons très reconnaissant de bien vouloir nous les com­
m uniquer.

d) Reste une solution : c’est que l’histoire de Joseph Sm ith  est vraie et 
que toute l’œuvre de Joseph Smith est divine. Le diable peut se déchaîner 
et les hommes se m oquer, ils ne peuvent empêcher la science elle-même de 
confirm er le Livre de Néphi et d’en faire un témoin du Christ dans les 
derniers jours.

F I N

Chacun peut jouir d’un glorieux coucher de soleil. Il vous faudrait 
payer une grosse somme pour le tableau d’un artiste de talent. Seul le riche 
peut se le permettre, mais, presque chaque soir, nous pouvons contempler un 
ciel brillant à l’ouest, et chacun de nous peut dire : « C’est à moi ». Trop peu 
d’entre nous apprécient ce que cela signifie.

L’ETO ILE —  215 — NOVEMBRE 1959


